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I.  "Le  Bureau  des  Mariages"  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les 
questions  1 à 12  aux  pages  1 à 3 de  votre  livret  de  questions. 


LE  BUREAU  DES  MARIAGES 


La  porte  de  l'agence  était  ouverte,  mais  Louise  hésitait  encore,  n'osait  entrer. 
Elle  continua  pendant  quelques  instants  à examiner  les  annonces  matrimoniales 
exposées  en  devanture,  puis  finit  par  se  décider. 

L'employé  s’approcha  d'elle: 

5 - Mademoiselle,  c'est  pour  une  annonce  matrimoniale? 

- Oui,  Monsieur. 

- Votre  annonce  paraîtra  dans  toutes  nos  agences  de  Paris  sous  le  numéro  . . . 
le  numéro  4326.  Désirez-vous  prendre  un  pseudonyme?  "Martine",  ça  vous 

va?  . . . Maintenant,  dictez-moi  votre  annonce,  s'il  vous  plaît. 

10  Louise  lut  le  modèle  qu'elle  avait  préparé: 


15 


Demoiselle,  trentaine, 
catholique,  employée  dans 
administration,  désire 
connaître,  en  vue  mariage, 
Monsieur  d'âge  et 
situation  en  rapport. 

Si  pas  sérieux,  s'abstenir. 

4326 


20 


25 


30 


35 


Puis  elle  paya,  mit  le  reçu  au  fond  de  son  sac  et  retourna  en  courant  chez  elle. 

Louise,  à trente-sept  ans,  vivait  seule  avec  son  frère  Robert  depuis  la  mort  de 
leurs  parents.  Robert  venait  d'avoir  trente-neuf  ans.  Louise  avait  toujours  eu  pour 
ce  garçon  l'estime  raisonnable  que  l'on  doit  avoir  pour  le  curé  de  sa  paroisse,  pour 
les  grands  principes,  pour  les  meilleures  marques  de  savon.  Elle  l'aimait  bien. 

- Pourquoi  diable  arrives-tu  si  tard?  A quelle  heure  vas-tu  nous  faire  dîner  ce 
soir?  ronchonna-t-il  quand  elle  rentra. 

La  question  gêna  Louise:  ils  n'avaient  point  tous  deux  l'habitude  de  se  rendre 
des  comptes  et  elle  ne  voulait  pas  parler  de  son  inscription  sur  les  listes  d'une 
agence  matrimoniale.  Cependant,  Robert  avait  toujours  exigé  de  la  politesse  dans  la 
conversation. 

Dix  jours  plus  tard,  quand  Louise  Dumond  se  décida  enfin  à retourner  à 
l'agence  pour  prendre  son  courrier,  l'employé  lui  tendit  quatre  lettres. 

Louise  ouvrit  la  première  dans  le  bureau  même  et,  dès  les  premières  lignes,  fut 
terrifiée: 

"Ma  poule, 

Ainsi,  tu  as  besoin  d'un  petit  homme.  Ne  fais  donc  pas  tant  de  manières  et 
poste-toi  le  mardi  15,  à 20  heures,  en  face  du  Bar  bleu,  boulevard  Saint-Michel.  On 
ira  . . 
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Elle  surmonta  son  dégoût  et  ouvrit  la  seconde  lettre,  puis  la  troisième;  elles 
étaient  simplettes  et  pleines  de  fautes  d'orthographe.  Découragée,  mais 
consciencieuse,  Louise  ouvrit  enfin  la  quatrième  enveloppe:  deux  feuilles  tapées 
à la  machine  s'en  échappèrent,  deux  feuilles  qui  sentaient  le  tabac  et  dont  la 
seconde  ne  lui  donna  qu'un  prénom:  "Edmond",  également  tapé  à la  machine. 

Cet  anonymat  manquait  de  courage.  Mais  n'était-elle  pas  elle-même  "Martine"? 
Son  correspondant  s'expliquait  d'ailleurs  décemment: 

"Mademoiselle, 

Depuis  des  mois,  je  consulte  la  devanture  de  l'agence.  Aujourd'hui,  j'ai 
relevé  trois  numéros  et  loué  une  case  pour  la  domiciliation  des  réponses. 

"Cette  lettre,  cependant,  n'a  pas  été  faite  en  triple  exemplaire.  Je  manquerais 
de  respect  en  vous  envoyant  une  sorte  de  circulaire.  Je  tiens  aussi  à vous  dire, 
sans  plus  attendre,  que  je  n'emploie  pas  ici  mon  véritable  prénom.  Malgré 
l'usage,  je  n'ai  pas  cru  malséant  de  dactylographier  cette  lettre.  Sans  doute  mon 
écriture  vous  eût-elle  révélé  quelques  traits  de  mon  caractère,  mais  je  me  méfie  de 
telles  interprétations.  Pour  ne  pas  être  moi-même  tenté  d'interroger  les  barres  de 
vos  T et  les  boucles  de  vos  S,  je  vous  demande  d'adopter  la  même  réserve.  Ainsi 
pendant  quelques  temps  jouirons-nous  d'une  aisance  absolue;  d'inconnu  à 
inconnue,  on  peut  tout  dire  et  le  ridicule  même  n'effarouche  plus  sa  victime  quand 
elle  bénéficie  de  l'anonymat. 

"Nous  sommes  ici  entre  gens  sérieux  et  j'imagine  bien,  d'après  mes  propres 
sentiments,  quels  peuvent  être  les  vôtres.  Ayons  le  courage  de  le  dire:  je  suis  un 
vieux  garçon  et  vous  êtes  une  vieille  fille.  Le  côté  plaisant  de  notre  état  en  masque 
le  côté  grave  . . . 

"Faut-il  ajouter  de  rassurants  détails,  tels  que  poids,  taille,  couleur  de 
cheveux  et  des  yeux?  ...  Je  vous  épargne  et  vous  m'épargnerez  ces  descriptions 
classiques." 

Louise  lut  rapidement  la  fin  de  la  lettre  et  l'absence  de  détails  précis  ne 
l'empêcha  point  de  se  faire  une  opinion:  cette  petite  vie  modeste,  cet  égoïsme 
mineur,  ce  petit  courage  qui  se  cachait  sous  le  nom  de  résignation,  cet  excès  de 
discrétion,  bref,  toute  cette  grisaille  lui  était  familière.  Fallait-il  l'avouer?  Elle 
n'avait  aucune  sympathie  immédiate  pour  cet  inconnu  trop  semblable  à elle-même. 
Qui  se  ressemble  ne  s'assemble  pas  toujours.  Cependant  elle  éprouvait  de  la 
curiosité.  Elle  relut  la  lettre  entière,  puis  elle  rentra  chez  elle  et,  après  le  dîner,  se 
mit  à faire  un  brouillon  de  quatre  pages. 

- Que  fais  tu?  murmura  son  frère,  qui  continua  brusquement:  Louise,  tu 
devrais  te  décider  à aller  chez  le  coiffeur.  Tu  as  grand  besoin  d'une  mise  en  plis. 

- On  verra!  répondit-elle  sèchement,  décidée  à manquer  de  courtoisie 
puisque  Robert  semblait  manquer  de  discrétion. 

La  jeune  fille  corrigea  sa  réponse.  Enfin  sa  lettre  lui  donna  satisfaction. 

Sa  lettre  envoyée,  elle  n'attendit  plus  une  semaine  mais  seulement  quatre 
jours  pour  se  présenter  à l'agence.  Elle  ne  trouva  aucune  lettre  d'Edmond. 
L'employé  lui  donna  deux  lettres  en  retard  qui  provenaient,  l'une  d'un  veuf  et 
l'autre  d'un  divorcé.  Mlle  Dumond  les  déchira  avec  impatience:  elle  n'était  pas  de 
celles  qui  peuvent  commencer  plusieurs  aventures  à la  fois.  Le  surlendemain, 
toujours  rien.  Louise  retourna  cinq  fois  avant  de  trouver  dans  sa  case  la  réponse 
qu'elle  attendait.  Elle  lut  très  vite: 

". . . Nous  pouvons  être  de  ceux  pour  qui  la  vie  commence  à quarante  ans. 
Nous  . . ." 

Nous!  Nouveau  pronom!  Louis  retourna  en  courant  chez  elle,  mais  en 
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passant  devant  le  coiffeur  de  son  quartier,  sans  savoir  pourquoi,  elle  prit  un 
rendez-vous  pour  le  lendemain. 

Six  mois.  Cette  correspondance,  maintenant  bihebdomadaire  mais  encore 
anonyme,  dura  six  mois.  Cinquante  lettres  s'accumulèrent  dans  le  tiroir  de  la 
table  de  Louise,  cinquante  lettres  qui  n'étaient  pas  des  lettres  d'amour,  mais 
qu'elle  en  vint  très  rapidement  à considérer  comme  telles.  Edmond  l'appelait 
maintenant  "Martine".  Ils  étaient  sur  le  bord  de  la  familiarité  et  ne  se  connaissaient 
pas.  "Il  est  probable,  disait  Edmond,  que  je  vous  décevrai  le  jour  où  je  vous 
rencontrerai  pour  la  première  fois.  Je  ne  vous  cache  rien,  mais  pour  abolir  un 
être,  il  suffit  parfois  de  ne  plus  l'imaginer."  C'était  aussi  ce  que  craignait  Louise, 
mais  cette  peur  la  transformait:  elle  s'habillait  mieux,  allait  régulièrement  chez  le 
coiffeur,  souriait  plus  souvent;  elle  se  montrait  plus  aimable  avec  son  frère,  et 
celui-ci  en  semblait  touché:  il  ne  se  moquait  plus  d'elle. 

Six  mois!  Louise  avait  deux  fois  renouvelé  son  abonnement  à l'agence 
quand  elle  reçut  la  cinquante- sixième  et  dernière  lettre  de  son  correspondant.  Elle 
était  courte: 

"Je  pense,  Martine,  qu'il  est  temps  de  ne  plus  jouer  à cache-cache.  Je  vous 
attendrai  samedi  à midi  devant  votre  agence,  rue  de  Médicis.  Signe  de  ralliement: 
nous  ouvrirons  chacun  le  dernier  numéro  du  journal  "L'Intransigeant".  Je  vous 
dirai  mon  nom,  mon  adresse,  en  échange  des  vôtres.  Ah!  Martine,  je  suis  sûr 
d'avoir  quelque  difficulté  à vous  appeler  par  votre  vrai  prénom.  À bientôt.  - 
Edmond." 

Enfin  le  samedi  arriva.  Elle  était  prête  à onze  heures,  mais,  à onze  heures  et 
quart,  elle  décida  brusquement  de  mettre  une  robe  plus  simple,  par  discrétion,  et 
de  se  démaquiller,  par  honnêteté.  Partie  en  retard,  elle  fit  cependant  un  détour  par 
le  jardin  du  Luxembourg,  à travers  les  grilles  duquel  on  peut  observer  ce  qui  se 
passe  en  face,  rue  de  Médicis. 

Elle  s'approcha  discrètement.  Un  homme  de  taille  moyenne  était  planté 
devant  l'agence:  Edmond,  sans  aucun  doute,  car  il  tenait  un  journal  ouvert.  Il  lui 
tournait  le  dos.  Louise  ne  pouvait  voir  de  lui  que  son  chapeau  gris  et  son  manteau 
bleu  marine.  Intimidé,  ou  préoccupé  de  ne  pas  être  reconnu,  il  regardait  la 
devanture  avec  obstination.  Louise  attendit  encore  quelques  minutes,  mais 
comme  Edmond  ne  bougeait  pas,  elle  déplia  son  journal,  quitta  le  jardin  et  traversa 
la  rue.  Au  bruit  de  ses  talons,  l'homme  se  retourna,  en  portant  instinctivement  la 
main  à son  chapeau,  et  demeura  cloué  sur  place.  Le  correspondant,  c'était  son 
frère,  Robert. 


Hervé  Bazin 
écrivain  français 
né  en  1911 
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II.  L'extrait  "Notre  maison"  tiré  de  Pieds  nus  dans  Vaube  est  le  texte  sur 
lequel  sont  basées  les  questions  13  à 19  aux  pages  4 et  5 de  votre 
livret  de  questions. 


NOTRE  MAISON 


Nous  sommes  tous  nés,  frères  et  soeurs,  dans  une  longue  maison  de  bois  à 
trois  étages,  une  maison  bossue  et  cuite  comme  un  pain  de  ménage,  chaude  en 
dedans  et  propre  comme  de  la  mie. 

Coiffée  de  bardeaux,  offrant  asile  aux  grives  sous  ses  pignons,  elle  ressemblait 
5 elle-même  à un  vieux  nid  juché  dans  le  silence.  De  biais  avec  les  vents  du  nord, 

admirablement  composée  avec  la  nature,  on  pouvait  la  prendre  aussi,  vue  du 
chemin,  pour  un  immense  caillou  de  grève. 

C'était  en  vérité  une  têtue,  buveuse  de  tempêtes  et  de  crépuscules,  décidée  à 
mourir  de  vieillesse  comme  les  deux  ormes,  ses  voisins. 

10  Elle  tournait  carrément  le  dos  à la  population  et  à la  ville  pour  ne  pas  voir  le 

quartier  neuf  où  poussaient  de  ces  petites  demeures  éclatantes,  fragiles  comme  des 
champignons.  Face  à la  Vallée,  boulevard  du  fauve  Saint-Maurice,  notre  maison 
fixait  comme  en  extase  la  lointaine  caravane  de  monts  bleus  là-bas,  sur  lesquels  se 
frappaient  des  troupeaux  de  nuages  et  les  vieux  engoulevents  qui  n'avaient  pu 
15  sauter. 

Rouille  sur  le  flanc,  noir  sur  le  toit,  blanc  autour  des  fenêtres,  notre  lourd 
berceau  se  tenait  écrasé  sur  un  gros  solage  de  ciment,  rentré  dans  la  terre  comme 
une  ancre  de  bateau  pour  bien  nous  tenir;  car  nous  étions  onze  enfants  à bord, 
turbulents  et  criards,  peureux  comme  des  poussins. 

20  Une  grande  cheminée  de  pierres  des  champs,  robuste,  râpeuse,  prise  dans  le 

mortier  lissé  à la  truelle,  commençait  dans  la  cave  près  des  fournaises  ventrues,  par- 
dessus la  petite  porte  à courants  d'air,  où,  en  mettant  un  miroir,  on  découvrait  les 
étoiles.  Comme  un  moyeu  de  roue,  elle  passait  entre  les  étages  en  distribuant  des 
ronds  de  chaleur,  puis  elle  débouchait  à l'extérieur,  raide  comme  une  sentinelle  à 
25  panache  et  fumait,  cheveux  au  vent,  près  d'une  échelle  grise,  couchée.  L'échelle 
grise  et  la  petite  porte  noire  de  suie  n'étaient  pas  pour  l'usage  des  hommes,  nous 
avait-on  appris,  mais  pour  un  vieillard  en  rouge  qui,  l'hiver,  sautait  d'un  toit  à 
l'autre  derrière  ses  rennes  harnachés  de  blanc. 

De  bas  en  haut,  de  haut  en  bas,  notre  chez-nous  était  habité:  par  nous  au  centre, 
30  comme  dans  le  coeur  d'un  fruit;  dans  les  bords,  par  nos  parents;  dans  la  cave  et  la 
tête,  par  des  hommes  superbes  et  muets,  coupeurs  d'arbres  de  leur  métier.  Sur  les 
murs,  les  planchers,  entre  les  poutres,  sous  l'escalier,  près  des  tapis,  dans  le  creux 
des  abat-jour,  vivaient  les  lutins,  le  Bonhomme-Sept-Heures,  les  fées,  les  éclats  de 
chant,  Lustucru,  les  échos  de  jeux;  dans  les  veines  de  la  maison,  courait  la  poésie. 


Félix  Leclerc 

auteur,  compositeur  et  chanteur  canadien 


1914-1989 
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III.  "Une  femme  contre  la  lèpre"  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les 
questions  20  à 30  aux  pages  6 et  7 de  votre  livret  de  questions. 

UNE  FEMME  CONTRE  LA  LÈPRE 


Au  fin  fond  du  Sénégal,  Yvette  Parés  allie  médecine  moderne  et  tradition  africaine 
pour  venir  à bout  du  fléau.  Et  cela  crée  des  remous  dans  le  monde  médical! 

Dressées  dans  le  désert  sénégalais,  à 45  minutes  en  voiture  de  Dakar,  la 
capitale,  des  huttes  couvertes  de  chaume  voisinent  avec  des  bâtiments  bas  en  béton. 
Dans  ce  hameau  disparate  et  poussiéreux,  les  enfants  courent  en  soulevant  des 
nuages  de  poussière.  Ici  et  là,  des  hommes  et  des  femmes  en  petits  groupes  vont  et 
5 viennent  sous  le  soleil  brûlant.  Jusqu'ici,  tout  est  normal.  Pourtant,  malgré  cette 
banalité  apparente,  Keur  Massar  ne  ressemble  en  rien  aux  autres  villages  de  la 
région:  c'est  une  colonie  de  lépreux  qui  vit  ici.  Keur  Massar  est  surtout  l'hôpital  où 
on  les  soigne  à l'aide  de  remèdes  africains  traditionnels. 

L'objectif  de  cette  expérience  inusitée  et  contestée?  Trouver  un  remède  simple 
10  et  efficace,  et  même  un  vaccin  préventif  contre  la  lèpre.  Pour  soulager  les  12  à 15 
millions  de  personnes  qui,  surtout  dans  le  Tiers-Monde,  souffrent  toujours  de  cette 
maladie  contagieuse. 

C'est  une  bactérie,  mycobacterium  leprae,  qui  est  à l'origine  de  la  maladie. 
Responsable  de  la  dégénérescence  du  système  nerveux,  elle  peut  provoquer  la  perte 
15  des  sensations  et  même  la  pourriture  de  certaines  parties  du  corps.  Par  une  thérapie 
chimique  complexe  et  chère,  on  arrive  à stopper  l'évolution  de  la  maladie.  Mais  le 
traitement  n'est  pas  efficace  dans  tous  les  cas. . . . 

C'est  justement  pour  venir  en  aide  aux  patients  qui  n’y  réagissent  pas  que  le  Dr 
Yvette  Parés  fondait  Keur  Massar  en  1980.  À 58  ans,  cette  spécialiste  en 
20  microbiologie  poursuit  ses  recherches  à l'Université  de  Dakar.  En  collaboration 
avec  l’herboriste  sénégalais  Yoro  Ba,  elle  examine  les  patients  et  leur  prescrit  un 
traitement  basé  sur  la  médecine  traditionnelle  du  pays.  Sa  hardiesse  et  les  succès 
qu'elle  escompte  font  souvent  sourire  les  médecins  occidentaux.  "Pourtant,  dit-elle, 
la  médecine  occidentale,  malgré  tous  ses  efforts,  est  incapable  d'enrayer  la 
25  progression  de  la  lèpre! " 

Chaque  année,  on  diagnostique  dans  le  monde  200  000  nouveaux  cas  de  lèpre. 
Jusque  dans  les  années  40,  on  soignait  les  lépreux  en  leur  administrant  des  doses 
d'huile  de  chaulmoogra.  En  pressant  les  feuilles  et  les  graines  de  cet  arbre 
asiatique,  on  recueillait  une  huile  qui,  à l'époque,  constituait  le  seul  traitement  à peu 
30  près  efficace.  Puis  les  scientifiques  ont  découvert  les  sulfones,  qui  empêchaient  la 
multiplication  des  bactéries;  mais  on  s'est  aperçu  au  début  des  années  70  que,  chez 
certains  malades,  la  bactérie  de  la  lèpre  s'était  mise  à leur  résister.  Aujourd'hui,  on 
administre  les  sulfones  avec  deux  autres  substances:  la  clofazimine,  qui  empêche  la 
prolifération  de  nouvelles  bactéries,  et  le  ridadin,  qui  les  tue.  Dans  plusieurs  cas, 

35  c'est  la  guérison.  Mais  la  thérapie  est  chère. 

Il  y a 52  000  lépreux  au  Sénégal:  15  000  ont  été  traités  à Keur  Massar. 
L’intervention  clinique  passe  par  la  cueillette  puis  le  traitement  de  180  espèces  de 
plantes,  racines  et  graines.  Les  mixtures  qui  en  résultent  sont  entreposées  sur  des 
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tablettes  dans  de  vieilles  bouteilles  d'alcool  ou  de  vin:  Yoro  B a les  emploie  avec 
succès,  dit-il,  depuis  des  dizaines  d'années. 

Lorsqu'on  l'interroge  sur  le  taux  de  succès  de  son  entreprise,  Yvette  Parés 
parle  prudemment  de  ses  "bons  résultats". 

L'establishment  médical  accueille  ces  déclarations  avec  un  scepticisme  bien 
occidental.  En  février  dernier,  le  Dr  Jacques  Millan,  directeur  de  l'Institut  clinique 
de  léprologie  de  Dakar,  déclarait:  "Le  Dr  Parés  n'a  jamais  présenté  un  seul  patient 
qui  soit  indubitablement  guéri."  Le  Dr  Laszlo  Kato,  de  Montréal,  spécialiste  de  la 
lèpre,  qui  travaille  depuis  1966  auprès  de  l'Organisation  mondiale  de  la  santé 
(OMS),  est  choqué  d'apprendre  l'existence  de  telles  méthodes. 

Par  le  biais  de  l'Agence  canadienne  de  développement  international  (ACDI),  le 
Canada  fournit  des  fonds  pour  la  lutte  contre  la  lèpre.  L'argent  de  l'ACDI  a permis, 
entre  autres,  la  construction  d'un  des  principaux  édifices  de  l'Institut  clinique  de 
léprologie  de  Dakar,  centre  moderne  de  traitement  et  de  recherche  de  renommée 
mondiale.  Malgré  la  controverse  soulevée  par  les  méthodes  du  Dr  Parés,  l'ACDI  a 
également  fourni  48  000  dollars  pour  la  fondation  de  Keur  Massar:  en  janvier 
dernier,  l'hôpital  recevait  d'ailleurs  la  visite  de  Mila  Mulroney,  en  tournée  au 
Sénégal.  Mais  pour  le  Dr  Jay  Keystone  du  service  des  maladies  tropicales  du 
Toronto  General  Hospital,  "il  est  inquiétant  que  notre  gouvernement  offre  son  appui 
à un  traitement  qui  ne  repose  sur  aucune  base  scientifique". 

C'est  en  1960,  après  avoir  poursuivi  des  recherches  en  France,  qu'Yvette 
Parés  s'est  installée  au  Sénégal  et  y a obtenu  son  diplôme  de  médecin.  Bien  qu'elle 
détienne  également  un  doctorat  en  biologie,  ses  méthodes  peu  orthodoxes  la  mettent 
au  ban  de  la  médecine  occidentale. 

Mais  dans  son  combat  contre  la  lèpre,  le  Dr  Parés  n'est  pas  la  seule  à s'être 
éloignée  de  la  médecine  occidentale.  Ailleurs  dans  le  monde,  en  Chine  par 
exemple,  certains  thérapeutes  combinent  depuis  longtemps  méthodes  traditionnelles 
et  remèdes  modernes.  Dans  Die  de  Hainan,  on  intègre  l'acupuncture  au  traitement 
de  la  colonie  de  lépreux  qui  y vit  en  permanence.  Et  des  organismes  aussi  connus 
et  respectés  que  l'OMS  expérimentent  des  approches  pour  le  moins  insolites:  à 
partir  des  tissus  infectés  de  tatous  - un  petit  animal  de  l'Amérique  du  Sud  - on  a 
produit  un  nouveau  vaccin. 

Pour  le  Dr  Parés,  la  médecine  naturelle  représente  la  seule  solution:  "Les 
plantes  sont  efficaces  pour  stimuler  le  système  immunitaire,  éliminer  les  toxines, 
guérir  les  troubles  nerveux  et  traiter  les  ulcérations." 


Michael  Rose 
dans  L’Actualité,  janvier  1988 
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IV. 


Le  poème  "Je  suis  d'une  ruelle"  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées 
les  questions  31  à 37  aux  pages  8 et  9 de  votre  livret  de  questions. 


JE  SUIS  D’UNE  RUELLE 

Je  suis  d’une  ruelle  comme  on  est  d'un  village 
entre  les  hangars  de  tôle  et  les  pissenlits 
j'ai  trop  le  souvenir  de  la  petite  cour 
où  il  nous  fut  autrefois  défendu  de  jouer  à la  balle 
5 rapport  aux  vitres  des  voisins 

j'habite  au  coeur  des  cordes  à linge 

où  les  oiseaux  viennent  quand  même  chanter 

malgré  l'absence  des  arbres 

je  suis  du  quartier  des  fils  électriques 

10  car  ma  rue  c'est  la  rue  de  la  vie  ordinaire 

mes  trottoirs  en  sont  tout  gercés  et  craquelés 
car  ma  rue  c'est  la  rue  des  dures  fins  de  mois 
mes  bouts  de  gazon  sont  minables 

avec  l'église  en  face 

15  trop  grosse  et  qui  jette  trop  d’ombre 

pour  le  peu  de  soleil  que  nous  laisse  l'été 
non  je  suis  du  quartier  de  la  sueur  commune 
qui  fut  mon  jardin  d'enfance 
où  j'égare  la  nuit  des  rêves  parallèles 
20  à mes  fidélités. 


Sylvain  Lelièvre 
poète  canadien 
né  en  1943 
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V.  "Une  jeune  fille  pauvre"  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les 
questions  38  à 51  aux  pages  10  à 12  de  votre  livret  de  questions. 


UNE  JEUNE  FILLE  PAUVRE 

La  scène  suivante  est  un  extrait  de  la  pièce  de  théâtre  "Les  Corbeaux"  d'Henry 
Becque.  La  pièce,  qui  a été  présentée  pour  la  première  fois  à Paris  en  1882,  est 
typique  de  l'époque. 

Judith  vient  de  perdre  son  père  brusquement.  Avant  la  mort  de  celui-ci,  elle  prenait 
des  leçons  de  musique  avec  un  jeune  artiste,  Merckens,  qui  lui  trouvait  beaucoup 
de  talent.  Elle  reçoit  son  ancien  professeur  afin  de  discuter  sa  situation  avec  lui. 


JUDITH:  Je  vais  vous  faire  une  petite  querelle  d'abord,  et  puis  il  n'en  sera  plus 
question.  Je  vous  ai  écrit  deux  fois  pour  vous  prier  de  venir  me  voir,  une 
seule  aurait  dû  suffire. 

MERCKENS,  entre  deux  tons:  Êtes-vous  certaine  de  m'avoir  écrit  deux  fois? 

5 JUDITH:  Vous  le  savez  bien. 

MERCKENS:  Non,  je  vous  assure;  votre  première  lettre  ne  m'est  pas  parvenue. 

JUDITH:  Laissons  cela.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  à quelle  situation  nous 
voilà  réduites,  vous  l'aurez  deviné  en  entrant  ici. 

MERCKENS,  après  un  signe  moitié  sérieux,  moitié  comique:  Expliquez-moi . . . 
10  JUDITH:  C'est  une  histoire  qui  ne  vous  intéresserait  guère  et  je  ne  trouve  aucun 
plaisir  à la  raconter.  En  deux  mots,  nous  avons  manqué  d'argent  pour 
défendre  notre  fortune;  il  nous  aurait  fallu,  dans  la  main,  une  centaine  de  mille 
francs. 

MERCKENS:  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  parlé  de  cela?  Je  vous  les  aurais 
15  trouvés. 

JUDITH:  Il  est  trop  tard  maintenant.  Asseyons-nous.  Vous  vous  souvenez, 
monsieur  Merckens,  et  vous  avez  été  témoin  de  notre  vie  de  famille.  Nous 
étions  très  heureux,  nous  nous  aimions  beaucoup,  nous  n'avions  pas  de 
relations  et  nous  n'en  voulions  pas.  Nous  ne  pensions  pas  qu'un  jour  nous 
20  aurions  besoin  de  tout  le  monde  et  que  nous  ne  connaîtrions  personne. 

(Merckens  a tiré  sa  montre .)  Vous  êtes  pressé? 

MERCKENS:  Très  pressé.  Ne  faisons  pas  de  phrases,  n'est-ce  pas?  Vous  avez 
désiré  me  voir,  me  voici.  Vous  voulez  me  demander  quelque  chose,  qu'est-ce 
que  c'est?  Il  vaut  peut-être  mieux  que  je  vous  le  dise,  je  ne  suis  pas  très 
25  obligeant. 

JUDITH:  Dois-je  continuer? 

MERCKENS:  Mais  oui,  certainement,  continuez. 

JUDITH:  Voici  ce  dont  il  s'agit  d'abord,  je  vais  tout  de  suite  au  plus  simple  et  au 
plus  sûr.  Je  me  propose  de  mettre  à profit  les  excellentes  leçons  que  j'ai 

30  reçues  de  vous  et  d'en  donner  à mon  tour. 

MERCKENS:  Comment,  malheureuse  enfant,  vous  en  êtes  là! 

JUDITH:  Voyons,  voyons,  monsieur  Merckens,  appelez-moi  mademoiselle 
comme  vous  avez  l'habitude  de  le  faire  et  prenez  sur  vous  de  me  répondre 
posément. 

35  MERCKENS:  Des  leçons!  Êtes-vous  capable  d'abord  de  donner  des  leçons?  Je 
n’en  suis  pas  bien  sûr.  Admettons-le.  Ferez-vous  ce  qu'il  faudra  pour  en 
trouver?  Les  leçons,  ça  se  demande  comme  une  aumône:  on  n'en  obtient  pas 
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avec  de  la  dignité  et  des  grands  airs.  Il  est  possible  cependant  qu'on  ait  pitié 
de  vous  et  que,  dans  quatre  ou  cinq  années,  pas  avant,  vous  vous  soyez  fait 
une  clientèle.  Vous  aurez  des  élèves  qui  seront  désagréables  le  plus  souvent, 
et  les  parents  de  vos  élèves  qui  seront  grossiers  presque  toujours.  Qu'est-ce 
que  c'est  qu'un  pauvre  petit  professeur  de  musique  pour  des  philistins  qui  ne 
connaissent  pas  seulement  la  clef  de  sol.  Tenez,  sans  aller  chercher  bien  loin, 
votre  père  . . . 

JUDITH:  Ne  parlons  pas  de  mon  père. 

MERCKENS:  On  peut  bien  en  rire  un  peu  ...  il  ne  vous  a rien  laissé,  (pause) 

JUDITH:  Écartons  un  instant  cette  question  des  leçons,  nous  y reviendrons  tout  à 
l'heure.  Dans  ce  que  je  vais  vous  dire,  monsieur  Merckens,  ne  voyez  de  ma 
part  ni  vanité  ni  présomption,  mais  le  désir  seulement  d'utiliser  mon  faible 
talent  de  musicienne.  J'ai  composé  beaucoup,  vous  le  savez.  Est-ce  que  je  ne 
pourrais  pas,  avec  tant  de  morceaux  que  j'ai  écrits  et  d'autres  que  je  produirais 
encore,  assurer  à tous  les  miens  une  petite  aisance? 

MERCKENS,  après  avoir  ri : Regardez-moi.  (Il  rit  de  nouveau.)  Ne  répétez 

jamais,  jamais,  vous  entendez,  ce  que  vous  venez  de  me  dire;  on  se  moquerait 
de  vous  dans  les  cinq  parties  du  monde.  (Il  rit  encore.)  Une  petite  aisance! 
Est-ce  tout? 

JUDITH:  Non,  ce  n'est  pas  tout.  Nous  avions  parlé  autrefois  d'une  profession 
qui  ne  me  plaisait  guère  et  qui  aujourd'hui  encore  ne  me  sourit  que  très 
médiocrement.  Mais  dans  la  situation  où  se  trouve  ma  famille,  je  ne  dois 
reculer  devant  rien  pour  la  sortir  d'embarras.  Le  théâtre? 

MERCKENS:  Trop  tard! 

JUDITH:  Pourquoi  ne  ferais-je  pas  comme  tant  d'autres  qui  n'étaient  pas  bien 
résolues  d'abord  et  qui  ont  pris  leur  courage  à deux  mains? 

MERCKENS:  Trop  tard! 

JUDITH:  J'ai  peut-être  des  qualités  naturelles  auxquelles  il  ne  manque  que  le 
travail  et  l'habitude. 

MERCKENS:  Trop  tard!  On  ne  pense  pas  au  théâtre,  sans  s'y  être  préparé 

depuis^ longtemps.  Vous  ne  serez  jamais  une  artiste.  Vous  n'avez  pas  ce  qu'il 
faut.  À l'heure  qu'il  est,  vous  ne  trouveriez  au  théâtre  que  des  déceptions  . . . 
ou  des  aventures,  est-ce  ça  que  vous  désirez? 

JUDITH:  Mais  que  puis-je  donc  faire  alors? 

MERCKENS:  Rien!  Je  vois  bien  où  vous  en  êtes.  Vous  n'êtes  pas  la  première 
que  je  trouve  dans  cette  situation  et  à qui  je  fais  cette  réponse.  Il  n'y  a pas  de 
ressources  pour  une  femme,  ou  plutôt  il  n'y  en  a qu'une.  Tenez, 
mademoiselle,  je  vais  vous  dire  toute  la  vérité  dans  une  phrase.  Si  vous  êtes 
honnête,  on  vous  estimera  sans  vous  servir;  si  vous  ne  l'êtes  pas,  on  vous 
servira  sans  vous  estimer;  vous  ne  pouvez  pas  espérer  autre  chose.  Voulez- 
vous  reparler  des  leçons? 

JUDITH:  C'est  inutile.  Je  regrette  de  vous  avoir  dérangé. 

MERCKENS:  Vous  me  renvoyez? 

JUDITH:  Je  ne  vous  retiens  plus. 

MERCKENS:  Adieu,  mademoiselle. 

JUDITH:  Adieu,  monsieur. 

MERCKENS,  à la  porte : Il  n'y  avait  rien  de  mieux  à lui  dire. 


Henry  Becque 
auteur  dramatique  français 


1837-1899 


- 9 - 


VI.  "Un  enfant  dans  le  monde  des  adultes"  tiré  de  Jean-Christophe  est  le 
texte  sur  lequel  sont  basées  les  questions  52  à 60  aux  pages  13  et 
14  de  votre  livret  de  questions. 


UN  ENFANT  DANS  LE  MONDE  DES  ADULTES 

Nous  sommes  en  Allemagne,  à la  fin  du  siècle  dernier.  Le  petit  Christophe  a 
montré  très  tôt  des  dispositions  étonnantes  pour  la  musique.  Son  père,  Melchior, 
obtient  du  grand-duc  de  la  principauté  où  il  habite  l'autorisation  de  donner  un 
concert  où  pourra  jouer  le  jeune  virtuose.  Enfin  le  grand  jour  arrive. 

Melchior  avait  ingénieusement  combiné  le  programme,  de  manière  à mettre  en 
valeur  à la  fois  la  virtuosité  du  fils  et  celle  du  père:  ils  devaient  jouer  ensemble  une 
sonate  de  Mozart  pour  piano  et  violon.  Afin  de  graduer  les  effets,  il  avait  été  décidé 
que  Christophe  entrerait  seul  d'abord.  On  le  mena  à l'entrée  de  la  scène,  on  lui 
5 montra  le  piano  sur  le  devant  de  l'estrade,  on  lui  expliqua  une  dernière  fois  tout  ce 
qu'il  avait  à faire,  et  on  le  poussa  hors  des  coulisses. 

Il  n'avait  pas  trop  peur,  étant  depuis  longtemps  habitué  aux  salles  de  théâtre; 
mais  quand  il  se  trouva  seul  sur  l'estrade,  en  présence  de  centaines  d'yeux,  il  fut 
brusquement  si  intimidé  qu'il  eut  un  mouvement  instinctif  de  recul;  il  se  retourna 
10  même  vers  la  coulisse  pour  y rentrer;  il  aperçut  son  père,  qui  lui  faisait  des  gestes  et 
des  yeux  furibonds.  Il  fallait  continuer.  D'ailleurs,  on  l'avait  aperçu  dans  la  salle. 

A mesure  qu'il  avançait,  montait  un  brouhaha  de  curiosité,  bientôt  suivi  de  rires,  qui 
gagnèrent  de  proche  en  proche.  Melchior  ne  s'était  pas  trompé  [d'avoir  fait  faire  à 
Christophe  un  frac  comme  pour  les  grandes  personnes],  et  l'accoutrement  du  petit 
15  produisit  tout  l'effet  qu'on  en  pouvait  attendre.  La  salle  s'esclaffait  à l'apparition  du 
bambin  aux  longs  cheveux,  au  teint  de  petit  tzigane,  trottinant  avec  timidité  dans  le 
costume  de  soirée  d'un  gentleman  correct.  On  se  levait  pour  mieux  le  voir;  ce  fut 
bientôt  une  hilarité  générale,  qui  n'avait  rien  de  malveillant,  mais  qui  eût  fait  perdre 
la  tête  au  virtuose  le  plus  résolu.  Christophe,  terrifié  par  le  bruit,  les  regards,  les 
20  lorgnettes  braquées,  n'eut  plus  qu'une  idée:  arriver  au  plus  vite  au  piano,  qui  lui 
apparaissait  comme  un  îlot  au  milieu  de  la  mer.  Tête  baissée,  sans  regarder  ni  à 
droite  ni  à gauche,  il  défila  au  pas  accéléré  le  long  de  la  rampe;  et,  arrivé  au  milieu 
de  la  scène,  au  lieu  de  saluer  le  public,  comme  c'était  convenu,  il  lui  tourna  le  dos  et 
fonça  droit  sur  le  piano.  La  chaise  était  trop  élevée  pour  qu'il  pût  s'y  asseoir  sans  le 
25  secours  de  son  père:  au  lieu  d'attendre,  dans  son  trouble,  il  la  gravit  sur  les 

genoux.  Cela  ajouta  à la  gaieté  de  la  salle.  Mais  maintenant,  Christophe  était  sauvé: 
en  face  de  son  instrument,  il  ne  craignait  personne. 

Melchior  arriva  enfin;  il  bénéficia  de  la  bonne  humeur  du  public,  qui 
l'accueillit  par  des  applaudissements  assez  chauds.  La  sonate  commença.  Le  petit 
30  homme  la  joua  avec  une  sûreté  imperturbable,  la  bouche  serrée  d'attention,  les  yeux 
fixés  sur  les  touches,  ses  petites  jambes  pendantes  le  long  de  la  chaise.  À mesure 
que  les  notes  se  déroulaient,  il  se  sentait  plus  à l'aise;  il  était  comme  au  milieu 
d'amis  qu'il  connaissait.  Un  murmure  d'approbation  arrivait  jusqu'à  lui;  il  lui 
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montait  à la  tête  des  bouffées  de  satisfaction  orgueilleuse,  en  pensant  que  tout  ce 
35  monde  se  taisait  pour  l'entendre  et  l'admirait.  Mais  à peine  eut-il  fini  que  la  peur  le 
reprit;  et  les  acclamations  qui  le  saluèrent  lui  firent  plus  de  honte  que  de  plaisir. 

Cette  honte  redoubla,  quand  Melchior,  le  prenant  par  la  main,  s'avança  avec  lui  sur 
le  bord  de  la  rampe  et  lui  fit  saluer  le  public.  Il  obéit  et  salua  très  bas,  avec  une 
gaucherie  amusante;  mais  il  était  humilié,  il  rougissait  de  ce  qu'il  faisait,  comme 
40  d'une  chose  ridicule  et  vilaine. 

On  le  rassit  devant  le  piano;  et  il  joua  seul  les  Plaisirs  du  Jeune  Âge.  Ce  fut 
alors  du  délire.  Après  chaque  morceau,  on  se  récriait  d'enthousiasme;  on  voulait 
qu'il  recommençât;  et  il  était  fier  d'avoir  du  succès  et  presque  blessé  en  même  temps 
par  ces  approbations  qui  étaient  des  ordres. 


Romain  Rolland 
écrivain  français 
1866-1944 
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VII.  "La  Psychose  de  l'ozone"  est  le  texte  sur  lequel  sont  basées  les 

questions  61  à 70  aux  pages  15  et  16  de  votre  livret  de  questions. 

LA  PSYCHOSE  DE  L'OZONE 

La  destruction  de  la  couche  d'ozone  augmente  les  risques  de  cancer  de  la  peau.  Les 
touristes  fuiront-ils  le  soleil? 

Imaginons  le  scénario  suivant:  d'ici  quelques  années,  la  grande  majorité  des 
gens  commenceront,  à cause  du  risque  de  cancer  de  la  peau  par  suite  de  la 
destruction  de  la  couche  d'ozone,  à craindre  le  soleil  et  à ne  pas  s'exposer  à ses 
rayons.  Conséquence:  nombre  de  pays  du  Sud,  qui  vivent  largement  des 
5 migrations  régulières  des  pâles  peaux  du  Nord  en  manque  de  bronzage,  vont 
cruellement  marquer  le  coup! 

Hypothèse  farfelue?  En  1986,  l'Europe  fut  presque  rayée  de  la  carte  des 
touristes  américains  à cause  du  terrorisme.  Le  nuage  de  Tchernobyl  ne  fit  rien  par  la 
suite  pour  arranger  les  choses.  L'été  1986  fut  donc  particulièrement  catastrophique 
10  pour  les  destinations,  les  agences  et  les  grands  hôtels  européens  qui  d'ordinaire 
faisaient  leur  beurre  avec  les  visiteurs  d'outre- Atlantique. 

Le  danger  était  peut-être  réel  mais  les  réactions  furent  démesurées.  British 
Airways  a réussi,  au  début  de  l'été,  à drainer  vers  le  Royaume-Uni  et  le  vieux 
continent  une  part  de  ce  marché  récalcitrant,  mais  non  sans  avoir  distribué  des 
15  milliers  de  billets  gratuits  dans  un  blitz  promotionnel. 

Les  compagnies  aériennes  pourraient  bien  avoir  à inventer  bientôt  de  nouvelles 
stratégies  promotionnelles  si  la  psychose  de  l'ozone  prend  de  l'ampleur. 

Ce  sont  des  écologistes  qui  ont  sonné  l’alarme  il  y a une  vingtaine  d'années. 
Les  bombes  aérosol,  nous  apprirent-ils,  utilisent  comme  agent  propulseur,  entre 
20  autres,  le  CFC  ou  chlorofluorocarbure,  gaz  qui  attaque  la  fine  et  fragile  couche 

d'ozone  qui  entoure  la  Terre  à 25  km  d'altitude.  La  couche  d'ozone  sert  d'écran  et 
de  filtre  aux  rayons  ultraviolets  du  soleil. 

Aujourd'hui,  tout  le  monde  reconnaît  que  la  mise  en  garde  était  fondée.  Le  20 
juillet  de  cette  année,  20  pays,  dont  les  États-Unis  et  le  Canada,  ont  signé  une 
25  convention  sur  la  protection  de  la  couche  d'ozone,  qui  est  entrée  en  vigueur  le  22 
septembre.  Ces  pays  envisagent  maintenant  de  réduire  de  moitié,  d'ici  1998,  leurs 
émissions  de  CFC. 

De  nombreuses  études  ont  permis  de  montrer  l'ampleur  de  l'utilisation  du 
CFC,  dans  les  aérosols  mais  aussi  dans  le  nettoyage  des  circuits  électroniques,  dans 
30  la  production  de  réfrigérants  et  dans  le  soufflage  d'emballages  de  polystyrène.  Elles 
ont  également  révélé  qu'un  des  composés  émis  par  les  centrales  thermiques,  le 
protoxyde  d'azote  (N2O)  ou  gaz  hilarant,  attaque  lui  aussi  la  couche  d'ozone  dont  le 
trou  au-dessus  de  l'Antarctique,  déjà  grand  comme  les  États-Unis,  s'agrandit  à une 
vitesse  "folle".  Et  que  le  Pôle  Nord,  à son  tour,  semble  être  attaqué. 

35  On  a aussi  confirmé  que  la  perte  de  1%  de  la  couche  d'ozone  pourrait  être 

responsable,  juste  aux  États-Unis,  de  20  000  nouveaux  cas  de  cancer  de  la  peau. 
Cette  année,  40  000  Canadiens  pourraient  souffrir  de  cette  maladie  qui,  dans  les  cas 
les  plus  graves,  tue  une  personne  sur  quatre;  les  risques  d'attraper  un  cancer  de  la 
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peau  seraient  10  fois  plus  élevés  aujourd'hui  qu'il  y a une  cinquantaine  d'années. 

Le  danger  ne  serait  pas  localisé,  mais  réparti  sur  un  territoire  beaucoup  plus 
vaste,  plus  diffus.  Pas  question  donc  d'évacuation.  En  fait,  la  solution  serait  bien 
différente:  il  s'agit  d'éviter  - partout  - l'exposition  aux  rayons  du  soleil.  De  là  à 
penser  que  les  risques  sont  plus  élevés  là  où  le  soleil  est  le  plus  fort,  il  n'y  a qu'un 
pas. 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Les  "instituts"  et  studios  de  bronzage  ne 
sont  pas  au  bord  de  la  faillite;  mais  sous  la  pression  de  l'Association  des 
dermatologistes,  l'Alberta  a décidé  de  légiférer  dès  cet  automne:  ces  commerces 
seront  en  effet  obligés  de  mettre  bien  en  évidence  de  grandes  affiches  avisant  les 
clients  des  risques  qu'ils  encourent. 

Cependant,  dans  l'industrie  touristique,  personne  n'a  encore  envisagé  la 
possibilité  d'une  panique  soleil.  Jean-Pierre  Brouillette,  président  de  Tours  Vogue, 
résume  assez  bien  l'état  d'esprit  général:  "J'étais  étendu  dernièrement  sur  une 
plage  de  la  Jamaïque  et  les  gens  autour  de  moi  croyaient  tous  que  le  soleil  est  bon 
pour  la  peau,  pour  la  santé.  Et  je  n'ai  jamais  vu,  en  Jamaïque,  autant  d'hôtels  et  de 
villas  en  construction." 

Qu'arriverait-il  si  la  peur  du  cancer  de  la  peau  s'incrustait  dans  l'esprit  des 
gens,  si  les  hommes  redécouvraient  chez  la  gent  féminine  les  charmes  et  les  attraits 
des  teints  de  lait  de  nos  grands-mères? 

Déjà,  les  Antilles  françaises,  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  ressentent 
durement  les  effets  de  la  concurrence  des  pays  hispanophones  - beaucoup  moins 
chers  - de  la  mer  des  Caraïbes:  le  déclin  des  hôtels  de  villégiature  en  Europe  et  en 
Amérique  du  Nord  et  le  recyclage  auquel  ont  dû  s'astreindre  la  presque  totalité  des 
centres  de  cure  et  de  thermalisme  de  France,  de  Suisse  et  de  bien  d'autres  pays 
européens  montrent  bien  qu'un  effondrement  économique  est  possible. 

La  situation  des  pays  du  soleil  est  plus  grave  car  ils  sont  totalement 
dépendants  des  touristes.  Les  pays  du  Sud,  pour  la  plupart  des  îles  de  faibles 
dimensions,  aux  ressources  limitées,  pourraient-ils  faire  rapidement  les  rajustements 
nécessaires,  réorienter  en  si  peu  de  temps  les  investissements  nationaux  et 
étrangers,  recycler  leur  économie?  Empêcher  que  leurs  noms  ne  soient  synonymes 
de  cancer? 


Normand  Cazelais 
dans  L'Actualité,  janvier  1989 
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